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La question du suicide 
témoigne de l’existence

d’un sérieux problème
qu’éprouve notre société.

Pour qu’un être humain
agisse de manière 
si irraisonnée, soit
par désespoir, soit

par réaction extrême 
ou encore par rejet

du monde dans lequel 
il vit, il faut qu’il ait

perdu totalement
confiance. En quoi?

En la vie, en l’amour,
en l’être humain.

Pour arriver à ce stade, il faut
que tout ce qui l’entoure ait
perdu son sens et, dans un tel
contexte, la rupture est défini-
tive.

Au cours des années 70, je me
suis intéressé à un sujet alors
d'actualité, à savoir l’avor-
tement .  Je  me demandais
comment le Québec, autrefois
champion de la fécondité et des
naissances, en était arrivé à l'a-
vortement. Mes recherches
auprès des femmes ont mis en
évidence trois causes possibles
de leur refus de s'engager dans
un processus de maternité.
D’abord, les  souvenirs  du
passé, c'est-à-dire la vie diffi-
cile de leur mère; deuxième-
ment, les règles ecclésias-
tiques, plus précisément celles
des curés qui obligeaient les
femmes à enfanter au détri-
ment de leur santé et de leur
vie; troisièmement, une perte
de confiance en l'avenir. Si cer-
tains de ces éléments ont per-
mis de peupler le Québec, ils
en ont aussi affecté la conti-
nuité, car plus on diminue les
naissances plus un peuple perd

de son poids démographique
et de son importance au plan
régional ou mondial.

Aujourd’hui nous faisons face à
une problématique aussi grave,
mais encore plus pernicieuse
parce qu’elle n’empêche pas la
vie, mais l’enlève : le suicide.
Ses causes  vont  jusqu’à la
négation même du sens de la vie
ou le refus de vivre. Des jeunes
comme des personnes du troi-
sième âge sont concernés par
cette problématique. Qu’est-il
arrivé pour qu’ils en arrivent à
perdre le désir  d’agir  ou de
continuer de vivre? Cette ques-
tion intéresse les chercheurs en
sciences humaines, mais inter-
pelle aussi toute une société et
le concept de la continuité. Elle
ne touche pas uniquement la
famille ou le groupe, mais aussi
l’avenir, le désir de vivre, le
concept même du sens de la vie.
Lorsqu’une personne en vient à
mettre fin à sa vie, c’est qu’il y
a quelque chose en elle qui n’a
plus envie de vivre. Est-ce que
cet être humain a perdu con-
fiance à ce point? A-t-il perdu

ou une perte de confiance en l'avenir?
par

Moncef 

Guitouni

Psychosociologue

PDG, Centre de 

psychologie 

préventive et de

développement 

humain

Résumé 
Le suicide est devenu un fléau des sociétés contemporaines. Il est révélateur d’une faiblesse de
l’identité qui ne parvient plus à composer avec la pression et le stress d’un monde en perpétuelle
effervescence. La déshumanisation des relations interpersonnelles, l’agression médiatique et les
aléas de la vie économique concourent tous à affaiblir les êtres dont les attentes sont déphasées
rapport à leurs moyens. De nouvelles pistes de prévention s’imposent.

Des jeunes comme
des personnes du

troisième âge sont
concernés par cette

problématique.

un mal de vivre
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toute notion de croyance, de
moral i té  e t  d’éthique pour
attenter à sa vie? Est-ce que les
adultes ont manqué à leur devoir
de transmettre aux enfants ce
goût de vivre? Ont-ils causé
tellement de tort aux personnes
du t rois ième âge au point
qu’elles aient peur de continuer
à vivre? Autrefois le suicide était
une honte. Aujourd’hui, pour
plusieurs, c’est une forme d’hé-
roïsme. Des jeunes se laissent-
ils influencer par cette per-
ception?

Il y a à peine 50 ans, la société
québécoise était animée du désir
de bâtir avec espoir et achar-
nement  un environnement
stable, sécuritaire, engagé dans
l’avenir, afin que le Québec et
ses enfants trouvent leur place
pour vivre dans le bonheur et
l’harmonie. L’histoire a dé-
montré la force et le génie du
peuple québécois à surmonter
les  cr ises  e t  les  difficul tés
rencontrées. Sa population,
accueillante et hospitalière, a su
relever des défis et s’est élevée
au rang des sociétés développées
et évoluées. Dans le monde, le
Québec est perçu comme un
exemple pour  ses  services
sociaux, son action sociale, ses
soins de santé, sa façon de traiter
les êtres humains. Les gens ne
craignent plus de vivre l’an-
goisse, ils se sentent en sécurité.

Pourquoi alors cette remise en
quest ion du sens de la  vie
pouvant  conduire  jusqu’au
suicide? Que s’est-il passé? Où
avons-nous dévié? Depuis une
dizaine d’années, je m'intéresse
à cette problématique pour en
comprendre et en analyser les
causes. Une situation historique
a d’abord attiré mon attention.
Au 17e siècle, lorsque les Amé-
ricains, par l’intermédiaire des
Portugais, ramassaient les Noirs
en Afrique pour en faire des
esclaves aux États-Unis, certains
bateaux en arrivant à destination

comptaient un nombre effarant
de morts , près  de 80 % du
chargement, alors que d’autres
n’en dénombraient que 30 %.
Pourquoi  un te l  écar t?  Les
recherches ont montré que les
gens t ransportés  dans les
bateaux comptant le plus de
décès appartenaient à des tribus
riches ou à des familles nobles.
Ce sont donc les gens qui n’a-
vaient jamais vécu l’esclavage,
la frustration ou des limitations
à leur liberté qui ont été le plus
touchés et ont payé le prix le
plus élevé.

Lorsque des hommes ou des
femmes qui  occupent  une
position sociale importante ou
privilégiée vivent un sentiment
d’humiliation ou une destruction
de leur objectif de vie, il arrive
qu'ils perdent contrôle. Certains
peuvent contracter de graves
maladies  e t  d’autres  a l ler
jusqu'au suicide. Un être humain
dont l’ego est élevé et qui n’a
pas développé en parallèle les
outils nécessaires pour faire face
à des imprévus l'empêchant de
fonctionner peut perdre, en
raison de l’angoisse et du choc
subi, ses capacités immunitaires
de résistance à la pression du
stress. Le choc qu’il subit est si
fort qu'il peut créer une rupture
avec le self-control et l’amener
à passer à l'autodestruction.

Revenons à  la  société  qué-
bécoise. Depuis 1970, assoiffée
de l iber té , e l le  a  remis  en
question la religion, l’autorité,
l ’é thique et  la  moral i té  en

laissant un vide social profond.
Certains diront que l’amour et
la liberté ont comblé ce vide.
Mais l’amour, est-ce un simple
mot ou une réalité? À force de
le galvauder, n’a-t-il pas perdu
son sens et sa valeur? Les gens
ont choisi de vivre l’amour, de
se marier par amour, d’avoir des
relations empreintes d’empathie
et de sympathie. Pourtant, notre
société n’a jamais été marquée
autant qu’aujourd’hui, par la
méfiance, l’instabili té et  le
manque de relat ion saine.
Chacun cherche par tous les
moyens à se protéger par peur
de l ’exploi ta t ion ou de la
trahison.

La société d’alors a rejeté le
Nous, c’est-à-dire la société, la
collectivité ou le groupe. Les
penseurs favorisaient l’émer-
gence d’une personnalité libre
de décider pour elle-même.
C’est dans cette optique que les
adultes se sont mis à l’écoute
des enfants pour les satisfaire en
négociant sans arrêt avec eux sur
ce qu’ils veulent ou non et en
leur offrant une permissivité qui
leur  avai t  fa i t  défaut .  Mal-
heureusement la permissivité, la
liberté et le manque d’enca-
drement affectif responsable ont
fait en sorte que les jeunes ont
grandi dans un environnement
où leur ego et leur identité ont
pris de l’ampleur. Mais cette
identité s’est construite sur des
assises instables parce que basée
prioritairement sur les satis-
factions, l’affectivité, la permis-
sivité, une vie relationnelle sans
le sens de la responsabilité, un
amour davantage de consom-
mation que d’affection réelle
entre les humains.

Aujourd’hui, on achète l’enfant,
on lui propose continuellement
des cadeaux et on veut qu’il
trouve le goût de la motivation
et celui de l’action. N’y a-t-il
pas incohérence? En fait, le
jeune ne fait plus rien pour lui-
même, mais il agit pour recevoir,
plaire ou éviter des problèmes.
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Un jeune qui sort
d’un milieu 

familial protecteur 
a-t-il les moyens 

de faire face 
à l’hostilité? 
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loppée, un jeune qui sort de son
milieu familial ou du milieu
protecteur dans lequel il vit a-t-
il les moyens de faire face à
l’hostilité? Pensons à ce genre
d'enfant surprotégé dont la mère
ou le père, au nom de l’amour,
a fini par brimer la personnalité
en le  pr ivant  de la  capaci té
d’agir, de résister à la pression
et  de comprendre comment
développer ses compétences.
Lorsqu’il grandit ou qu’il doit
démontrer qu’il commence à
grandir, de quels outils cet enfant
dispose-t-il pour faire face aux
situations comme le taxage à
l’école, résister ou éviter de ne
pas se faire humilier?

Mon intention n’est pas d’ac-
cuser le monde actuel  et  de
prétendre que, dans le passé, il
n’y avait pas de suicide. Mais il
y a une grande différence entre
se suicider par désespoir parce
qu’on n’a plus rien à manger ou
à cause des injustices du co-
lonialisme, de la méchanceté
humaine, de l’autoritarisme
aveugle ou de la trahison, et le
suicide d'aujourd'hui qui est le
fai t  d’une société  r iche et
évoluée où, bien que les jeunes
aient souvent été privilégiés,
protégés et affectionnés, certains
passent à l’acte fatal. Le phé-
nomène du suicide est malheu-
reusement devenu un thème à la
mode. À écouter la télévision et
la radio, à lire les journaux, on
a l’impression que tout va mal.
On présente à répétition des
drames, des histoires de mal-
honnêteté, d’exploitation ou de
méchancetés. Il suffit de rap-
peler quelques cas : les méchan-
cetés de certains membres du
personnel de maisons de retraite
envers les résidants; l’attitude
cruelle de jeunes qui se font mal
entre eux; les jeunes pushers qui
en entraînent  d’autres  à  la
drogue. Et pourquoi ces jeunes
se laissent-ils ainsi entraîner?
Pourquoi les adultes sont-ils
portés à l’alcoolisme et à la

recherche de l’oisiveté et du
plaisir éphémère pour rire et
changer la routine d'une vie
malheureuse? Dans les admi-
nistrations, combien de gens
vivent l'épuisement; dans les
bureaux, combien de personnes
ont des problèmes de dos, sans
parler de la migraine ou d’autres
maladies? Pourquoi tout cela?

La société actuelle n’est pas
humaine. Elle est plutôt axée sur
l’intérêt et la consommation.
Elle a perdu le sens des relations
humaines affectueuses et so-
lidaires. Nous avons plutôt opté
pour l’ego et avons fait l’éloge
du Moi. Tant la psychologie que
l’éducation en ont fait l'éloge.
Le Moi est devenu le principe
de base de chacun à un point tel
que même ensemble, nous ne
savons pas communiquer. Notre
société est devenue égoïste,
individualiste, basée sur l’intérêt
personnel sans penser à celui de
la collectivité. Le chacun pour
soi prédomine. On ne pense ni
à la richesse nationale, ni aux
moyens de notre société pour
assumer les coûts des problèmes
sociaux. Les personnes du troi-
sième âge, pour leur part, doi-
vent aussi s’impliquer pour
prendre conscience de leur rôle.
Elles doivent améliorer leur
qualité de vie avec elles-mêmes
à la place de penser unique-
ment  à  leur  sécuri té .  El les
n’hésitent pas à réclamer le
maintien des services pour con-

t inuer soi-disant  de vivre à
l’aise. Pourtant, sans la con-
fiance en soi, l’équilibre émo-
tionnel et le renforcement de
leur identité, la sécurité de la
santé ou la sécurité sociale ne
suffisent pas.

Il faut aider le système, non pas
l’exploiter. Si tout est consommé
aujourd'hui, quel héritage lais-
serons-nous aux jeunes? Com-
ment agiront-ils avec nous lors-
que nous serons rendus inca-
pables de nous gérer par nous-
mêmes? Face à des adultes ayant
fait preuve d'individualisme
pourront- i ls  les  a imer, les
soigner, les aider? J’en doute.
Plusieurs affirment déjà qu'ils
n'ont pas l’intention de travailler
comme des fous pour subven-
tionner des irresponsables. En
effet, il y a eu une certaine ir-
responsabilité sociale au plan
des finances et des moyens, mais
aussi un manque de prévoyance.
Et lorsqu'une personne perd une
certaine force, ses préoccupa-
tions deviennent doublement
égoïstes et individualistes.

L’une des causes du suicide chez
les jeunes, c’est qu’ils n’arrivent
plus à cohabiter avec la difficulté
et l’insatisfaction. Arrivé à ce
stade, le cerveau émotionnel
domine et devient anarchique
rendant le psychologique et le
self-control inopérants de sorte
qu’il n’y a plus de retenue dans
les comportements. Il est évident
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signifie que 

l’identité ne possède
pas les ressorts et

la solidité nécessaires
pour affronter 

un choc ou 
une forte trahison.



P
S

Y
C

H
O

S
O

C
I

O
L

O
G

I
E

Le suicide: un mal de vivre ou une perte de confiance en l'avenir?

12

que le mal de vivre existe, la
perte de confiance également.
Cela n’est pas nouveau. Nous
n’arriverons jamais à créer un
monde merveilleux. Il y aura
toujours un mal de vivre ou une
perte de confiance quelque part
pouvant entraîner l’être humain
à la dépression, à la tristesse ou
au sentiment de trahison. Mais
passer au suicide signifie que
l’identité ne possède pas les
ressorts et la solidité nécessaires
pour affronter un choc ou une
forte trahison.
Les jeunes, les adultes ou les
gens du troisième âge n’ont pas
pensé que la société pouvait être
difficile et qu'il fallait apprendre
à résister, surtout à se confronter
à la difficulté. On a vendu les
loisirs, le plaisir, la liberté sans
contrainte et la permissivité sans
responsabilité. Aujourd’hui,
nous payons un prix très élevé
pour de tels modes de vie, soit
la perte d'une des meilleures
qualités de notre avenir, nos
jeunes;  une des  meil leures
qualités de notre histoire, nos
aînés et  une des meil leures
qualités de notre présent, nos
adultes qui doivent bâtir l’avenir
avec les jeunes.

Si nous voulons arrêter le fléau
du suicide dans un pays comme
le nôtre, soyons d’abord cohé-
rents  e t  plus  proches de la
réali té .  Remettons aussi  en
question notre approche édu-
cationnelle à tendance trop

affectueuse. Bien qu’il faille
aimer nos jeunes, on doit aussi
les responsabiliser. On peut
leur donner des privilèges si
nécessaire, mais en même temps
il importe de leur montrer les
limites. Il faut leur apprendre la
patience et le sens du lendemain
et de l’avenir. Nous vivons au
jour le jour, comme si  nous
avions peur du lendemain. Il y
a une course contre la montre.
Je le constate fréquemment dans
mon bureau, surtout chez les
hommes qui se demandent à
quoi sert de penser à demain
puisqu’il faut vivre aujourd’hui.

C’est pourquoi l’éducation doit
passer de la théorie au ren-
forcement identitaire. Comme
le dit Dubos:

«Les facteurs de change-
ment comme les situations
concurrentielles ou l'envi-
ronnement surpeuplé 
modifient très profondé-
ment la sécrétion des 
hormones. C'est facile de 
le constater dans le sang
ou l'urine. Un simple con-
tact avec cette situation
complexe entraîne pres-
que automatiquement la
stimulation de presque
tout le système endocri-
nien. Il est indubitable,
ajoute-t-il, que l'on peut
dépasser les limites dans
lesquelles le système 
endocrinien tolère la 
stimulation et que cela 
a des conséquences 
physiologiques qui 
persistent durant toute 
la vie de l'organisme.»

Les changements  que nous
vivons et les stimulations mul-
tiples auxquelles nos jeunes sont
confrontés en font des êtres
affaiblis et incapables de résister.
Je  dirais  même qu’i ls  sont
incapables  de supporter  la
pression. Il est important qu’un
jeune ait une identité incluant
des capacités et une force pour
vivre avec les stimulations.

Stimuler un jeune sans qu’il ait
les moyens de renouveler ses
énergies et ses forces ou bien
d’avoir une base identitaire qui
lui permettrait de résister à la
pression, comme l’a dit Dubos
(voir Tofler, 1970), amènent des
conséquences physiologiques
qui peuvent persister durant
toute la vie de l’organisme. Il
n’est  pas  besoin de porter
atteinte à la vie de l’organisme,
on n’a  qu’à constater  les
problèmes de santé que vivent
les jeunes dès la maternelle :
otites, grippes, etc.  Ils sont
fragi les  aux microbes.  Ces
jeunes n’ont pas été préparés,
peut-être parce qu’on les a trop
protégés et trop couvés dans un
sens. Mais en même temps, on
les stimule à un point où ils sont
devenus complètement épuisés.

Aujourd 'hui , chercheurs  e t
éducateurs doivent apprendre à
développer chez les jeunes non
seulement la motivation, mais
aussi le courage pour qu'ils ar-
rivent à surmonter la peur de
l’insécurité, de l’insatisfaction
et de la perte des privilèges. Il est
très important d’arrêter d’avoir
peur de la vie. Pour s’impliquer,
les jeunes doivent sentir que la
vie n’est pas faite uniquement
de plaisir  ou de facili té.  I ls
doivent développer des capacités
d’action. Entre l’âge de un an et
de sept ans, ils ont un besoin
énorme de sécurité affective,
mais cela ne suffit pas. Il faut, à
un certain moment, que les
parents et les éducateurs agissent
pour favoriser le développement
du courage, de la croyance en
soi et du renforcement de l’i-
dent i té  qui  permettent  aux
jeunes de faire face à la pression
et de résister aux difficultés.
Cela les aiderait à développer la
confiance et la persévérance. Les
jeunes doivent apprendre à faire
face à leurs problèmes puisque
les adultes ne seront pas toujours
là pour les protéger.
Cela est vrai pour les gens du
troisième âge. À un certain mo-
ment, ils croient que tout va : il
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services de la santé, donc aucun
problème ne pointe à l’horizon.
Mais à la minute où ils prennent
conscience du vide autour d’eux,
ils y réagissent instantanément:
plus que de la déception, ils
vivent une forme de trahison.
S’ils n’ont pas la capacité de
résister à ce choc, la perte de
confiance s’installe et la déprime
qui s’ensuit peut les amener à
des actes déraisonnables.

Pour les jeunes, la dynamique
est semblable. Lorsqu’on leur
laisse croire que tout va bien,
que la vie n’est pas compliquée
et que tout dans l’avenir n’est
que facilité, à partir de l’âge de
12, 14 ou 18 ans, ils prennent
conscience que ce qu’on leur a
raconté n’est pas vrai ou qu’ils
ne sont pas en mesure de faire
face à la situation. Cette pression
cont inue l iée  au s t ress  e t  à
l’insécurité peut les amener à
perdre toute capacité de résis-
tance et vider le système bio-
logique de son énergie. Lors-
qu’un être humain n’a plus cette
énergie  vi ta le  du fonct ion-
nement parce qu’il est épuisé et
vidé par le stress, la peur et les
insécurités multiples provoquées
par les modes de vie nouvelle,
il y a un risque qu’il pose un
geste irréparable.

Certains autres facteurs entrent
en jeu. Nous vivons dans un
environnement où le sens de
l’humanité a perdu sa valeur. Les
médias donnent sans cesse de
l’information sur des catas-
trophes et des informations qui
amènent  les  gens à  perdre
confiance.  Nous avons au-
jourd’hui un journalisme du
sensationnel et non un jour-
nalisme responsable. L’infor-
mation accorde beaucoup
d’importance par exemple à un
assassinat ou un suicide sans
savoir quelles sont les con-
séquences sur le psychologique
ou sur l’émotionnel des jeunes
face au futur.

Voilà des éléments importants à
prendre en considération. Nous
devons tous nous associer à un
processus de réflexion pratique
qui peut-être aidera les jeunes à
reprendre confiance.  Nous
devons aussi  les  préparer  à
développer cette confiance  dès
l’âge de sept ans. Cela ne peut
pas passer par la simple sécurité
affective, mais par le dévelop-
pement du courage, de la résis-
tance, de la persévérance et de
la confiance.

Cet  apprentissage de la  vie
revient à tous les éducateurs,
spécialement aux parents. Nos
jeunes ont reçu beaucoup de
sécurité affective, ils ont été
choyés et agissent un peu en
rois. Il ne s'agit donc pas ici
d ' insécuri té  affect ive ou
relat ionnel le .  I l  es t  plutôt
question de l'insécurité d'être
avec soi-même, de se  voir
comme personne faible, inca-
pable de résister ou incapable
de faire face aux complications
de la vie quotidienne.

Lorsqu’on stimule le Moi chez
un jeune ou chez un adulte, on
laisse croire à ce Moi qu’il est
infai l l ible , qu’i l  a  tous les
pouvoirs, tous les privilèges ou
toutes les permissions. Je pense
que le véritable problème est là.

Lorsqu’un jeune ou un adulte
réal ise  que la  vie  n’est  pas
conforme à ce qu’on lui a laissé
croire, i l  vi t  à  t ravers  cet te
trahison une perte de force qui
l’amène à ne plus faire confiance
en l’avenir. Cela peut l’entraîner
à poser un geste fatal parce qu’il
n’a aucune force identitaire lui
permettant de résister et de se
développer à nouveau. 

Le moment est venu de revoir
notre approche, celle de l’éloge
de l’ego. Il ne s’agit pas de re-
venir au Nous ou au groupe en
oubliant l’individu. Je dirais que
nous avons à devenir une société
à la fois individuelle et col-
lective, une société avant tout
solidaire pour vivre ensemble et
bâtir un autre avenir, celui de
l’humanité non pas celui de la
consommation.

Autrement dit , nous devons
revoir notre approche du sens de
l’action. On ne doit pas voir
uniquement le concept bio-
logique qui prend forme et qui
donne l’impression que l’enfant
a grandi, il faut aussi prendre en
considération son équilibre
émotionnel parce que c’est la
base même de son identi té .
Depuis quelques années, l’in-
telligence émotionnelle a acquis
une grande importance. Il est du
devoir de tous les éducateurs,
incluant  les  parents , de se
sensibiliser à cette dynamique
pour apprendre comment gérer
les  émotions et  ne pas  les
exploiter pour stimuler sim-
plement parce que cela risque
de faire perdre aux jeunes la
qualité de vie qu’ils doivent
apprendre et acquérir. ■
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un adulte qui
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trahison une perte

de confiance en
l’avenir.


